
LE TEKH»S. il ffVTB f8£L

ÏA Hsrnpêratttre a -monté dans l'est «et le «ud-«st<ân

iontinent. Elle était, ce matin, de + 1° 4 Haparanda,

*> àèParis, 84° à Alger.

Ob notait: +'30 au mont Aigoual,– 1° au mont

Mounier," – 2° au puy de Dôme, -^7° au pic du Midi.

En'France, la température va baisser et se rappro-

cher de la normale des averses sont probables.

À 'Paris, hier, nuageux.
•

Ha température moyenne 11«4, a étésupérieure de 2«l

â la 'normale, 9°3.
DeDuis hier, midi, température maxima,: + 16°8; mi- >1

ilima"6°6.
Baromètre "à "sept heures du matin, 756 mm.S; en

laisse à midi.

Parc Saint-Mauv. aentpér dture du 9 avril 1901

1 heure matin, ïl«2 1 heuresoir, 15»2

4 «M. io«l 4 13<>0

7 l0°0 7 10°0

10 12°6 10 9»8

Situation .particulière aux. po'ts

La mer est agitée sur la Manche, houleuse sur

l'Océan, grosse à'Ouessant, belle sur la Méditerranée.

tE 'RECENSEMENT. La ville d'Amiens, d'après le

recensement de 1901, compte 90,038 habitants. En

1806, Ta population était de 88,731 habitants.

Péronne compte 4,661 habitants, en diminution de

156 sur le dernier recensement. Il.y a 5,334 habitants

à Doùllens et 4,459 à Montdidier.

La population du Mans, en 1901, atteint 62,948 ha-

bitants. Elle était de 60,075 en 1896.

Le Mans comptait en 1801, 18,036 habitants ,%en

1848, 26,755 .et en 1870, 45,230.
La population de la ville de Périgueux s'élève à

31i,664 habitants. Au ,recensement de 1896, ce chiffre

.était de 31,657. L'augmentation est donc insigni-
Sante.

Le recensement' de Brest accuse 84,000 habitants,
contre 76;000 en 1896. En conséquence, le tribunal

îivil passe de la 2° à la lr0 classe. {

Par contre, beaucoup de' communes rurales du

iu Finistère sont en diminution sur'le recensement

fe 1896.

lA CHAPELLEDE LA RUEJÉAN-GOUJOfl OUVERTEAU CULTE.
iLes familles! des victimes de l'incendie du 4 mai

1897 ont exprimé le désir que fût très intime et très

simple la cérémonie par laquelle,
dans trois semai-

nes, on célébrera, le samedi 4 mai prochain, le qua-
trième anniversaire de'-cette catastrophe, en ouvrant

sejjour-là même au culte la chapelle de la rue Jean-

Goujon.
Le vicomte de Bonneval, président du comité

qui s'est occupé de la .construction de l'édifice et qui
veillera avec les Dames auxiliatrices à son entretien,

délivrera, au nom de ce comité, les cartes d'invita-

tion permettant aux familles des victimes d'assis-

ter à cette première cérémonie on sait, en effet,
combien la chapelle est petite et quelles difficultés

on eut, le jour de sa consécration, à placer toutes les

familles de ces victimes si nombreuses.

La chapelle ayant, d'ailleurs, un caractère privé-
ne saurait être désormais ouverte aux passants
et aux curieux comme tous les monuments publics.

Les grilles en ont été fermées. On en '-a confié la

garde à un concierge et, les travaux de détail devant

'9tre définitivement terminés ces jours-ci, les Dames

auxiliatrices en prendront possession dès la semaine

prochaine.

LA BïMOLITIONDE LAPORTEMONUMENTALEDE L'EXPOSITION

3E 1900. Nous allons donner une petite nouvelle

qul-réjouira fort les amis de la b'eauté de Paris.

L'entrepreneur qui a pris charge, sur adjudication,

de la démolition de la porte monumentale de l'Ex-

position
de 1900 vient d'être mis en demeure d'avoir

Si terminer sa démolition et à remettre le terrain en

état dans leplus:bref délai. La durée de la démoli-

tion a d'ailleurs été prévue dans le cahier des char-

fes;
en cas de refus de s'y conformer, improbable

d'ailleurs, de la part de l'entrepreneur, l'opération
serait faite, suivant l'usage, en régie. On n'aura

donc pas le fâcheux spectacle
de cette sorte de dis-

gracieux débris au milieu des arbres, lors de l'ou-

verture du Salon. Ajoutons que l'administration a

également donné des ordres pour que la démolition

de la rue des Nations et des constructions de l'es-

planade des Invalides soit poussée avec activité;

pour la rue de Paris, la "démolition est presque ab-

solunient complète. En ce qui concerne le Ch'amp
de Mars, on sait le bon accueil qui a été fait par la

Ville au projet de M. Bouvard, comportant démoli-

tion complète des constructions, y compris l'an-

cienne galerie des Machines de 1889 et aménagement

complet du « grand carré de sable » sur lequel se

succédèrent les prestigieux décors de nos Exposi-
tions universelles depuis 1867. Là aussi, par consé-

quent, le fameux « pic du démolisseur » ne,tardera

çaslà frapper à coups redoublés.

VIAKDESEMPOISONNÉES.-'M. Le Poittevin, juge d'in-

struction, a signé hier soir une ordonnance ren-

voyant devant le tribunal correctionnel un boucher

du (quartier Notre-Dame-des-Champs qui, ayant
misien vente, malgré les règlements "formels à cet

.égard, .delà viande conservée avec un produit
chi-

mique à base de bisulfite dé soude, avait ainsi:,oc-

casionné la mort de deux personnes, tandis que

Vingt-quatre autres de ses clients avaient, pendant

plusieurs jours, souffert d'un commencement d'em-

poisonnement.

UN VOL DE300,000 FRANCS. Notre correspondant de

Cherbourg nous télégraphie

Un vol important a été constaté la nuit dernière à

3>or«l du ,grand transatlantique allemand Kaiser-Wil-

Aelm-der-Grosse.'ll avait été embarqué, au départ -de
New-York, une certaine quantité de lingots d'or ren-

lermés dans une caisse soigneusement fermée. Or, au

moment où- l'on procédait au transbordement des

395 voyageurs, on s'est aperçu que la caisse avait été

défoncée et que trois barres d'or d'une valeur de 90,000
thalers chacune, soit environ 300,000 francs, étaient

disparues.
On pense que le vol a dû être commis au départ de

^ew-York. Toutefois, les colis, que les passagers, dé-

Jjarquant Cherbourg, portaient à la main, ont été vi-

sités, mais sans résultat. Les colis à destination de

Paris, mis comme d'habitude dans un fourgon spécial,
seront visités par la douane à leur arrivée en gare à

Paris.

Cette dernière visite a été effectuée hier soir, à

l'arrivée du train transatlantique, venu directement

de Cherbourg à Paris, sous la surveillance de M.

Escourrou, commissaire de police, chef du service

spécial de la gare Saint-Lazare. Elle a été des plus
minutieuses et fort longue; carletrain, à cause de

l'affluence des voyageurs arrivés par le paquebot
allemand, avait dû être dédoublé.

Les voyageurs ont été examinés un à un beau-

coup ont été interrogés; tous les colis ont été visi-

tés. Cependant, aucun résultat décisif na été acquis
les barres d'or n'ont pas été retrouvées.

Mais certains voyageurs ont fait des déclarations

intéressantes. La plus importante est celle-ci: la

veille du débarquement en rade de Cherbourg, il

paraît, a déclaré un voyageur qui a voulu garder

l'anonymat, qu'une rixe a éclaté entre deux garçons
du bord; ils se sont battus à coups de couteau et

seraient tous deux alités. La cause de cette .rixe est

restée inconnue. Or, c'est à peu près au même mo-

ment que le vol a été découvert. Les trois barres

d'or, dontla valeur totale est de plus de 300,000 fr.,
étaient déposées dans le coffre-fort du commissaire
du bord, dans sa cabine le coffre-fort a été trouvé

fracturé.
Ces renseignements ont été télégrapKiés dès ihier

soir à la police du port de Brème, port d'attache du
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LA MUSIQUE

Concerts GymphemiQues du 'Vaudeville M. Karl sMucfc.
Les concerts spirituels. M. Pugno et M. Ysaye.
<M. van Rooy. Lîillusion bayreuthienne. Un

nouveau -.critique.

Les .concerts du jeudi continuent au'Vaude-

ville. Cette fois, c'est M.Karl Muck, chef d'or-

chestoe à Berlin et docteur en philosophie, qui
tenait le bâton. Cheï d'orchestre à Berlin est

fort bien.; mais pourquoi des notes officieuses

publiées dans les .gazettes ont-elles prétendu

nous persuader que M. Karl Mùck est depuis
une dizaine d'années premier chef d'orchestre

à J'Opéra de Berliu, alors que ce titre a suc-

cessivement appartenu à M. Strauss, à M.

Weingœrtner,, à d'autres encore? Que peuvent

penser de ces 'indiscrètes annonces les per-
sonnes qui ont quelque familiarité avec l'Al-

lemagne, sinon qu'on a voulu abuser de la can-

deur des Parisiens, leur donnant à croire qu'on
*leur exhibait une collection inédite de kapell-

meister du premier rang, tandis qu'à la vérité

ceux qui paraissent au Vaudeville sont du se-

cond, sou du troisième peut-être? Sans doute,
nous avons facilement pour les renommées

étrangères la foi du charbonnier. Mais tout

de même c'est faop compter sur notre complai--
sance. Il serait prudent de rentrer dans la réa-

lité,; à prétor. aux gens des talents qu'ils n'ont

pas, on risque de nous rendre sévères pour ceux

qu'ils .ont. Ce serait dommage pour M. Karl

Tvluck, idontles talents sont estimables. Il a de

lawigueur-et de la précision, de la raideur aussi

et fle la sécheresse. Il a conduit la symphonie

ennii .mineur, morceau principal de son,premier
concert, ibeaucaup «plus Uentement qu'on n'a

coutume de te faire chez nous, montrant parilà

pne fois de plus combien sur ce point latradi-

paquebot Kaiser- Wilhelmdei- Grosse. Le«pâqiïebota
dû y arriver ce matin, à huit heures.

On croit que les trois barres d'or ont dû être très

probablement cachées dans la soute du navire et

qu'elles y sont encore. En tout cas, la preuve, a été

faite qu'elles n'ont;pas été débarquées à Cherbourg.

UN TRAMWAYQUI S'EMBALLE. Les voyageurs qui

avaient pris place, hier soir, dans leitramway élec-

trique de la ligne Vanves– SainfrGermain-des-Prés,
1qui arrive au terminus de la place Saint-Germain- 1.

des-Prés, à six heures et demie, ont eu quelques
minutes de vive émotion. Leur tramway, imitant la

fameuse locomotive de la gare Montparnasse, ne
voulut pas s'arrêter à la station du terminus et

il continua sa marche tant qu'il y eut des rails;

même, lorsque les rails manquèrent, il .passa auda-

cieusement sur la chaussée et poussa droit devant

lui.

Or, devant lui, se trouvait une boutique de mar-

chand de fleurs, au coin de la rue de l'Abbaye et de

la rue Bonaparte, sur l'emplacement du futur ,pro-

longement de la rue de Rennes. Le tramway Vint

contre la bordure du trottoir et son avant

brisa la vitrine du fleuriste. Les'eris des voyageurs,
le bruit de la glace Ibrisée et qui tombait, provoqua
sur la place, à cette heure très animée, une courte

.panique. Heureusement, -il -n'y -avait pas -eu d'acci-

dent de personne. On croit que la cause de l'accident

est due au frein du tramway qui n'a,pas fonctionné

'convenablement; c'est du moins ce qui semble résul-

ter des premières constatations de M. Lawail, eom-

missaire de police.

UN BÉVÂLISEURD'ÉGLISES. Un brocanteur de la rue

Montmorency avait acheté, à plusieurs reprises, à

un individu qui lui avait dit se nommer Louis Bas-

tian, et sans jamais se préoccuper de leur prove-

nance, des candélabres brisés, des fragments de

chandeliers d'église, des statuettes, etc. Pourtant

dimanche, en voyant cet individu lui apporter un

lot de ces mêmes objets plus importanti que de cou-

tume et où il se trouvait un certain nombre de cru-

cifix, sa conscience s'inquiéta. Il demanda au ven-

deur son adresse et envoya son fils aux informa-

tions, pc.idant qu'il pesait la matière et faisait les

conditions de la vente.

A l'adresse indiquée, le fils du brocanteur ne trou-

va pas de Bas tian. Il prévint alors des gardiens de

la paix, qui vinren arrêter l'individu au moment où

il discutait encore le prix qui lui était offert.

Conduit chez le commissaire de police du quartier
des Archives, M. Lamé, il refusa formellement de

donner son adresse et de fournir le moindre rensei-

gnement sur son identité. On le fouilla et l'on trouva

un livret militaire au nom de Bastian; mais ce nom

avait été mis en surcharge sur un nom soigneuse-
ment gratté. En l'examinant avec plus de soin, on

s'aperçut que tout avait été gratté dans ce livret,

jusqu'aux dates de naissance et d'entrée au corps.
S'il ne ut être renseigné sur l'identité du person-

nage, M. Lamé a pu du moins, après de patientes
recherches, retrouverun de ses précédents domi-

ciles. Rue Grenier-Saint-Lazare, 20, Bastian avait

occupé, il y a quelques jours, une chambre où il

avait entreposé une quantité inimaginable d'objets

religieux. Son logeur, ne pouvant obtcriir-le prix du

loyer, en avait retenu une partie.
M. Lamé a trouvé là de 'beaux candélabres en

bronze doré, avec ornements de marbre blanc, des

vases bleus, genre sèvres, ornés de dessins d'une

grande finesse; un nombre considérable de croix,

il y en a en bronze doré, en bois, en argent. Une de

ces croix est en ébène avec un christ en ivoire sur

une de ses faces et un christ en vieil argent sur

l'autre face, etc.

Il est probable qu'on a misla main sur un membre

d'une bande qui s'est fait une spécialité des vols

dans les églises et dans les cimetières. Les recher-

ches vont être continuées très activement.

Le signalement des objets trouVés sera envoyé à

toutes les "églises où l'on a constaté des vols.

BRÛLÉEVIVE. --Hier, après midi, en voulant garnir
les lampes, la cuisinière de M. Terret, architecte,
rue des Messageries, 8, nommée Marie Quoy, âgée
de vingt-deux ans, laissa tomber la bouteille d'es-

sence sur le fourneau. La bouteille se brisa et une

immense :flamme enveloppa aussitôt la malheu-

reuse dont les vêtements prirent feu.
Affolée, elle se précipita hors de 'l'appartement,

descendit l'escalier. Les voisins, accourus à ses cris,

jetèrent sur elle des couvertures de laine et purent
ainsi éteindre les flammes. Mais son corps n'était

plus qu'une plaie.
Conduite à l'hôpital Lariboisière, la malheureuse

a expiré à une heure du matin, après une do ulou-

.reuse agonie.

MEPRISE D'UN EMPLOYE. On mande de Sarlat que
f avant-dernière nuit le docteur Laborie, médecin du

canton de Carlux, a été victime d'une terrible mé-

prise. Un employé des tabacs, croyant avoir affaire

à un contrebandier, a tiré sur lui deux coups de re-

volver et l'a grièvement blessé.

L'auteur de cette méprise s'est mis à la disposi-
tion de la justice.

ACCIDENTD'AUTOMOBILE. Un accident d'automobile

s'est produit, sur la route -de Rennes à Nantes, à

15 kilomètres de Rennes, au lieu dit les JLandes-.de-

Meudon.
1M. Boncompain, marchand de bicyclettes à Ren-

nes, se rendait à Nantes avec safemme et ses trois

enfants.
L'automobile marchait à une vitesse de 20 kilomè-

tres à Fh.cuï*6.

M. Boncompain, voulant éviter une vache' qui
barrait la route, gouverna à gauche pour tourner

l'animal, mais vint malheureusement, en effectuant

son virage, frapper violemment contre une pierre

plantée en terre. La voiture tomba sur le côté.

Les voyageurs se relevèrent prestement;: seule,
Mme Boncompain,

ne bougea -pas. Effrayé, son

mari se précipita pour la relever; elle' était morte

d!une profonde blessure à la fêté", qui avait porté
sur des

pierres
aux pointes aiguës. Mme Boncom-

pain avait trente-quatre ans.
Les autres voyageurs -étaient à -peu -près in-

demnes. •'

INFORMATIONS DIVERSES

mieux, meilleur marché. C'est grâce à l'accroisse-

ment de la vente de leurs spécialités que les Etablisse-

ments Allez frères, 1, rue SaintMartin, peuvent, en

maintenant les. prix les plus bas, augmentersans cesse

la solidité de leurs ustensiles, meubles et fourneaux de

cuisine, articles de caves, lessiveuses, baignoires,
chauffe-bains. De même pour les meubles de Jardins,

en fer, bois, jonc, rotin, dont les parcs et palais de l'Ex-

position universelle, où ils étaient répandus par mil-

liers, ont d'ailleurs consacré l'ancienne. réputation.

NOTES ET LECTURES
(ET~Et.J&.BTC.TEt.)

Un récit dnédit du passage de la Bérézina

II ne manquecertes point d'ouvrages surla cam-

pagne de Russie en 1812, ni de récits dramatiques

du fameux passage de la Bérézina. Toutefois, il

nous semble n'avoir jamais rien lu d'aussi poignant

tion^Jlemande s'oppose à la nôtre. Je vous ai

dit, trop souvent pour qu'il soit besoin d'y re-

venir, pourquoi nos voisins me semblent en gé-

néral avoir raison. Mais il est des degrés dans

la lenteur; et si les mouvements que prennent,

MIVI. Richter et Weingaertner me paraissent

d'une justesse absolue en leur noble gravité, je

ne puis aller jusqu'à trouver bons ceux qu'a

choisis M. Ê.arl Muck traînants h l'excès, pe-

sants et compassés, ils ôtent à Beethoven 'toute

vie et toute passion. Parmi les autres oeuvres

qu'a dirigées M. Muck, une seule, le Mazepipa

de Liszt, étaitinconnue ou peu connue à Paris.

Si j'ai bonne:mémoire, elle fut jadis exécutée

par Pasdeldup. 'Que n'a d'ailleurs pas exécuté

le bon Pasdeloup ? 11 faisait à lui seul plus de

besogne, que n'en font ensemble nos trois chefs

actuels. Il jouait toute la musique; mal, il est

vrai; mais enfin il la jouait. Mazqppa a été cha-

leureusement loué dans "Harmonie et Mélodie,,

par M. Saint-Saëns, grand admirateur de Liszt,

comme on sait. J'ai peine à me ranger à son

avis. Les ouvrages de Liszt sont -tantôt d'une

extrême richesse musicale, comrne la Faust-

symphonie, comme la sonate dédiée à Schu-

mann tantôt ils sont tout en surface, creux.et

sonores, prolixes et superflus. Mazeppà ap-

partient à la. seconde sorte. Il a du .mou-

vement et-un éclat instrumental incontestable,;

mais les idées y sont merveilleusement linsigni-
fiantes et vulgaires; et l'inspiration est du ro-

mantisme le plus banal et le plus suranné. M.

Karl Muck l'a conduit non sans force et non

sans fougue, bien qu'à plusieurs reprises, en ce

morceau comme en d'autres, il ait été desservi

par l'inexpérience et la médiocre unité de son

orchestre. Un orchestre ne se forme pasen un

jour, ni même en huit si cette vérité -n'était pas

par soi-même évidente, les séances du Vaude-

ville en f burniraientla preuve.

Un phénomène extraordinaire s'est produit
cette année dans les concerts spirituels du ven-

dredi et du samedi saints on y a entendu

d'autres choses que des fragments de Wagner;

le duo d'amour adultère du second acte de

Tristan, le duo d'amour adultère et incestueux

du .premier acte de la Valkyrie, n'ont trouvé

plaee sur aucune affiche, voilà une surpre-

nante aventure; il faut en savoir gréa nos Gheîs

d'orchestre. Sans doute on peut .regretter en-

core qu'ils n'aient pas ;saisi cette occasion de

nous offrir quelque cantate, ou la Messe en «

mineur de Bach, ou la Passion selon saint Mat~

dans sa simplicité, d'aussi lamentable que le tableau

de cet épisode légendaire tel qu'il nous est décrit

par le colonel wurtembergeois de Suckow, dont les

Souvenirs (1) viennent de paraître

Le Wurtemberg avait fourni à la Grande Armée

une division, la 25<vrattachée au 3° corps (maréchal

Ney), et dans la composition de laquelle entrait le

4» d'infanterie, dans les rangs duquel M. de Suckow

servait en qualité de lieutenant. Soit dit en passant,

des soixante-dix officiers,partis avec ce dernier régi-

ment il n'en était revenu que cinq, dont faisait partie

l'auteur en question.
Voici comment .celui qui fut plus tard lejcôlonël

de Suckow relate les faits dont il a été témoin

Ce fut le 25 novembre, par
un froid très vif, que

le gros de lîarmée française atteignit la rive gauche

de la Bérézina. A l'exception de la garde <qui était

demeurée groupée, le reste ne formait qu'une cohue

sans nom. Pour ma part, je n'arrivai que le 26 dans

la soirée àl'endroit où l'on avait jeté les deux ponts.
On y passait depuis le petit jour. Ne me sentant

pas assez fort pour aller plus loin, je demandai

l'hospitalité pour cette nuit à des- chevau-légers ba-

varois, qui voulurent bien me faire une place auprès
de leur feu.

Je l'ai dit, il ne fallait
pas songer

à traverser la

rivière ce jour-là. Je m en rendais parfaitement

compte après avoir vu ce qui se passait aux abords

du pont et sur le pont lui-même. C'était une masse

confuse de malheureux qui voulaient gagner la rive

opposée.
Les blasphèmes, 'les injures et les cris

•B^ntrecroisaient. Les gens armés de bâtons frap-

paient sans pitié ceux qui se trouvaient devant eux,

histoire de gagner quelques pouces de terrain. n

Tel était le spectacle horrible qui se déroulait sous

mes yeux mais ce fut encore bien plus affreux, le

lendemain, lorsque moi-même je jouai un rôle dans

ces scènes de désolation.

Je passai là une des nuits les plus pénibles de

:mon existence, car il ne fallait pas songer à former

l'œil par ce froid terrible, dans l'état d'énervement

et d'anxiété où j'étais, et au milieu du vacarme in-

fernal provenant de cris, de hurlements inhumains

et de jurons ininterrompus.

Napoléon avait, ce même jour, traversé la fatale

.rivière sous la protection de sa garde, qui -n'avait

plus cet ordre et ce calme dont elle s'enorgueillissait
à si juste titre. -Avant de -franchir le pont, il avait

donné l'ordre de mettre le feu aux voitures et, en

particulier, à celles des généraux et des maréchaux,

aux fourgons, aux fiacres amenés de Moscou, en un

mot à tous les équipages pour la plupart chargés

d'objets trouvés, qui augmentaient singulièrement
l'encombrement. De claires lueurs jaillissant de tou-

tes parts, mais dont la vue ne devait pas être agréa-

ble aux intéressés, ne tardèrent pas à prouver.que
les ordres de l'empereur avaient été ponctuellement
exécutés.

Beaucoup de mes camarades, plus heureux ou

plus intelligents que moi, avaient réussi à gagner

l'autre rive. Ils avaient profité du moment où Napo-

léon, entouré de sa garde, avait défilé sur les misé-

rables ponts construits avec un matériel impossi-
ble, Le major de Grünberg, de l'un de nos batail-

lons de chasseurs, portant sous son manteau une

petite levrette qui grelottait à faire pitié, avait tra-
versé à côté de l'empereur. Ce grand capitaine, qui

avait conduit tant de milliers d'hommes à la mort,

saisi de compassion à la vue de cette pauvre bête,

adressa, quelques mots au major et lui demanda

s'il ne voulait pas la lui vendre. M. de Griinberg lui

répondit
Sire, ee petit animal a étéle compagnon de mes

souffrances pendant toute cette campagne je tien-

drais. le conserver en souvenir de ce que j'ai vu et

éprouvé. Toutefois, si Votre Majesté le désire, je le

mets à votre disposition.
Là-dessus, très visiblement ému, l'empereur lui

répondit
Je comprends votre attachement pour cette

bête; il vous honore. Gardez-la; je,ne voudrais pas

vous en dépouiller.
M. de Grünberg me rapporta cette conversation

deux ou trois jours après qu'elle avait eu lieu, et ce

futla'dernière fois que je levis, car, à peu de se-

maines de là, il mourut en captivité à l'hôpital de

Vilna. Son chien ne lui survécut probablement pas.

Le 27 novembre, de très grand matin, je partis à

l'effet de gagner la rive droite, si c'était possible.

J'espérais que l'affluence serait moins grande ce

jour-là que la veille; mais je ne tardai pas à être

détrompé, car une masse de gens avaient fait le

même calcul que moi et, constatant leur erreur, se

ruaient sur les ponts et voulaient tous passer à la

fois.
Je m'approchai de cette colossale fourmilière hu-

maine, mais, voyant les horreurs qui s'y commet-

taient, je ne pus-me décider à :m'y mêler. Une fois

engagé dans le tourbillon, je n'aurais plus pu. m'en

tirer, vu que des centaines et des centaines d'indi-

vidus, sortant on ne savait d'où, prenaient la file et

poussaient, refoulaient tout ce qui se trouvait de-

vant eux.
Je retournai donc au bivouac des chevau-légers

bavarois.

Nous avions constamment les yeux braqués sur le

'pont le plus -rapproché de nous; l'autre, bien que

d'apparence peu solide, continuait à. jôire utilisé .par
les voitures de tout genre, et l'opération était vrai-

ment bien chanceuse pour elles. Il était environ

midi.'Ne sachant pas ce qui surviendrait le lende-

main, je me dis qu'il fallait passer tout prix ce

jour-là. J'avais toutesles peines du monde à mar-

cher par conséquent, les scrupules qui m'empê-
chaient de me lancer dans le tourbillon étaient des

plus légitimes. Ne tenant pas debout sur mes jam-
bes, je risquais de me faire écraser ou jeter à l'eau,

chose qui était arrivée à des centaines de malheu-

reux. •
Le malheur voulait en outre que, soit par indo-

lence, soit par
défaut d'occasion, j'eusse négligé' de

me pourvoir d'un de ces gourdins que portaient
aussi bien les maréchaux que les simples soldats, et

qui rendaient alors, à tous les points de vue, des

services inappréciables.

Manquant d'un de ces précieux instruments si

propres à inspirer le respect, je demeurai dans la

société de ces fantassins français, aussi affamés

que déguenillés, observant sans relâche le pont.
Tout à coup; mon attention fut détournée par un

coup de canon qui venait de retentir à une certaine

distance de nous. Quels étaient ceux qui nous an-

nonçaient ainsi leur approche ?1

Aussitôt que ce coup de canon avait retenti, des

milliers d'hommes s'étaient rués vers les ponts, se

bousculant, s'écrasant pour traverser le même soir.

Voyant cela, je me décidai à rester cette nuitJà

encore auprès de mon feu de bivouac aveft.les Fran-

çais, et je constatai bientôt que nous avions des

quantités d'imitateurs. En effet, de tous les côtés

j'aperçus des feux. Ceci était rassurant jusqu'à un

certain point; ce qui l'était encore plus, c'était que

le bruit du canon ne se rapprochait pas de nous à

la nuit, il s'éteignit même complètement.
Je souffrais horriblement de la faim, mais il était

impossible de trouver quoi que ce fût à manger,

pas même un lambeau de cheval.

Pour tromper quelque peu ma fringale, j'entamai
la conversation avec mes Français, particulière-
ment avec un jeune homme d'une vingtaine d an-

Ci) .Fragments de ma vie, .ouvrage traduit ;par, le com-

mandant Veling (Pion et Nourrit).

thieu, ou la Messe en re'mineur de Beethoven,

ou telle autre œuvre dont l'audition eût en cette

semaine semblé particulièrement opportune.

Mais si, ni au Châtelet, ni au Nouveau-Théâtre,

on n'a joué le moindre morceau de musique re-

ligieuse, si au Conservatoire seulement on a

donné une exécution, médiocre d'ailleurs, du

tendre et.gracieux Requiem de M. Fauré, sa-

chons pour cette fois nous contenter de ce qu'on

nous donne c'est déjà bien joli que le vendredi

saintn'ait pas l'air d'être l'anniversaire delamort

de'Wagner.
Le Châtelet offrait à son piibliC'un programme

divers;et copieux presque à l'excès, où figu-

raient les noms de trois artistes célèbres M.

Ysaye, M. Pugno et .M. Van Rooy. Les deux

premiers, nous sont familiers de longue date;

le troisième, .titulaire à Bayreuth des rôles de

Wotan etdefians Sachs, paraissait pour la pre-

mière fois dans uneisalle parisienne. M. Pugnoo

a joué avec charme -et finesse le joli concerto

en mi bémol de Mozart, dans lequel il s'était

déjà fait entendre au Châtelet il -y a deux ans.:

M. Ysaye a exécuté d'abord un concerto de

Bach, ppur violon et deux ftûtes, avec accom-

pagnement d'orchestre et d'harmonium,; puis

une Fantaisie .russe de M. Rimsky-Korsakof,

et'un arrangement– dont il est l'auteur, pour

Violon et orchestre d'une Etude en forme de Valse

deJVI. Sain^Saëns. Le programme nous infor-

maitque le concerto de «Bach est en -soi majeur:

c'est bien possible. 'Mais, faute d'accord pr'éala-

ble, le violon, vendredi soir, jouait dans un ton,

les flûtes dans un autre, nharmonium dans un

troisi ème, et l'orchestre dans un quatrième en

prenant 'la moyenne, on arriveratt peut-être à

sol majeur tout Me même, mais un sol majeur

un peu -brouillé. Et c'est le .moment que choi-

sit, dans une savante Revue d'histoire et de cri-

tique musicales, dont les premières livraisons

viennentide paraître, 'M. Jules Combarieu,'pour

déplorer que les instrumentistes aient coutume

de s'accorder .en public; ,il prend bien son

temps. !La Fantaisie misse, de M. ïtimskyJKLor-

sakof, nï'a semblé monotone etfaible,
entière-

ment dépourvue de cette saveur mélodique et

harmonique, même de cette éblouissante cou-

leur orchestrale qui a'bonuaît dans Antar ou

dans Schékérazade. C'est la première fois que

M..Rimslçy-Morsakof m'ennuie;, il m'a bien en-

nuyé. 'Quant à l'Etude en ,/iomnèàejuàlse,
n'esl

assurément pas une des meilleures composi-

tions de,M.SaintTSaëns,etl'op ne sait trop pour-

quoi M. Y«€Éyea;seriti»le ^besoin -d'an Mïee mne

nées, àlaiphysionomie éveillée ettsympathique.

Il me raconta le chagrin qu'il avait éprouvé lors-

qu'il avait été forcé de quitter ses parents, son

père était maître-tailleur à Lyon, et le plaisir

gujil aurait à revoir sa chère mère puis il ajouta
Pourvu que l'empereur n'ait pas l'idée de mar-

cher sur Saint-Pétersbourg avec son armée

Je lui donnai les explications les plus rassurantes

à cet égard et lui démontrai que la chose était im-

possible. Ceci le réjouit et le toucha au point que je

le vis à ma grande surprise tirer de sa musette

un morceau de pain de taille respectable. Il en coupa

une tranche et me l'offrit.

J'avoue que cet acte d'amour filial m'émotionna au

plus haut-point.
Le 28 novembre,, dès l'aube, sesEenouvelèrent les

mêmes atrocités que, depuis cinquante ans, tant de

plumes et de crayons se sont efforcés de retracer.

Dès la première heure, nous entendîmes le canon

dans le lointain. C'était notre arrière-garde, com-

mandée par le maréchal "Victor et le général Dom-

browski, qui livrait aux Russes un combat des plus

violents. Les grondements se rapprochaient
sensi-

blement de nous, et ceci prouvait que nos défen-
seurs étaient refoulés. Le moment était donc venu

de nous en aller, si nous ne voulions pas nous ex-

poser à la honte d'être faits prisonniers.
Une voiture, que dans les circonstances

actuelles

on pouvait qualifier d'élégante, attelée de deux che-

vaux, arrivait à fond de train et essayait de traver-

ver.,Il y avait à l'intérieur une dame et deux en-

fants. Tout à coup un boulet russe, tombant au mi-

lieu de l'attelage, met l'une des botes en pièces. La

mère saute à bas de la chaise de .poste et, tenant les

deux petits dans ses bras, supplie les passants de

venir à son secours elle prie, elle pleure, mais au-

cun de ces êtres fuyant en proie à une terreur pani-

que ne s'occupe d'elle, ne veut l'entendre. Je l'ai

seulement dépassée de quelques pas, lorsque je
'1n'entends plus sa voix gémissante je me retourne,

mais je ne la vois plus elle a disparu avec ses en-

fants ou, plutôt, elle a été renversée par le flot hu-

main, écrasée et broyée par lui.

Enfin, ;j'avais réussi à prendre rang dans la co-

lonne des fuyards elle s'allongeait à vue d'œil der-

rière moi, renforcée à chaque minute par de nou-

veaux arrivants. Bientôt je me vis entouré de tous

côtés, pris dans un véritable étau humain. Les mo-

ments que j'ai passés depuis mon entrée dans cette

« société close » jusqu'à l'instant où j'ai posé le pied

sur la rive droite ont été les plus terribles de mon

existence. Rien ne peut dépeindre les angoisses que

j'ai éprouvées là. Tout le monde vociférait, jurait,
pleurait et cherchait à frapper ses voisins.

Un fantassin français asséna, sous mes yeux, un

formidable coup de crosse à un de mes bons cama-

rades.
Je m'en allais comme une machine; lorsqu'un cri

de douleur, suivi aussitôtde l'appel de mon nom,

attira mon attention. Lançant un regard décote,

j'aperçus un de mes bons amis, le lieutenant de Po-

dewils, de notre cavalerie, le même qui avait été

atteint à Mojaïsk d'une btessure si curieuse.

Monté sur une bique de paysan, il s efforçait

comme nous tous de passer et de se soustraire aux

horreurs de la captivité en Sibérie. Dans la situation

où je me trouvais, je ne pouvais rien faire pour ve-

nir -à son aide, et cependant j'étais à quelques pas

de lui. Nous étions si étroitement serrés les uns

contre les autres, qu'il m'aurait été impossible de

lui tendre la main. Tout au plus, aurais-je pu m'of-

frir à partager les coups que ce fantassin français

déchargeait sur lui.

Je le crus perdu, mais, grâce à Dieu, je me trom-

pais et, par la suite, nous vécûmes encore de bon-

nes années ensemble à Ludwigsburg, où nous

fûmes tous deux en garnison après la conclusion de

la paix.
Je me vis donc entraîné, bousculé, même emporté

par moments, ceci n'est pas une exagération. A dif-

férentes reprises, .je me sentis soulever de terre par

la masse humaine qui me broyait comme dans un

étau. Le sol était jonché d'hommes et d'animaux,

vivants ou morts. A chaque instant il m'arrivait de

trébucher sur des cadavres; je ne tombais pas, il est

vrai, mais cela ne dépendait pas de moi cela tenait

uniquement à ce fait que j'étais soutenu de tous cô-

tés par la masse qui m'enserrait.

Je ihe rappelle encore aujourd'hui ce que je res-

sentis, ce jour-la, en mettant le pied sur une femme
vivante. Je sentais les mouvements de son corps,

et, en même temps, je l'entendais crier, râler « Oh 1

ayez pitié de moi! » Elle se cramponnait à mes jam-
bes, lorsque, tout à coup, à la suite d'une poussée

venue de derrière moi, je fis soulevé de terre et me

dégageai de ses étreintes. Depuis cette époque, je
me suis bien-souvent reproché d'avoir involontaire-

ment causé la mort d'un de mes prochains.
A mesure que nous nous rapprochions du pont, la

poussée venant de l'arrière devenait plus violente,

parce que chacun voulait échapper le plus vite pos-

sible aux coups de l'artillerie ennemie. D'autre part,

de nombreux gendarmes français, debout à l'entrée

du pont, le sabre à la main, tapaient indistinctement

du plat et du tranchant sur les fuyards pour tâcher

de maintenir un.peu d'ordre parmi eux, et éviter les

encombrements sur le pont. Celui-ci était construit

avec dés matériaux pitoyables il oscillait d'une ma-

nière si effrayante que, d'une minute à l'autre, on

s'attendait à -le voir s'effondrer.

Je l'avoue, en ce moment-là, je subissais une

telle torture, que je désespérai absolument de mon

salut.

Ce fut le premier et le seul accès de décourage-

ment que j'eus de toute la campagne.
•Er.tramé à quelques pas en avant, je posai de

nouveau le pied sur un être vivant c'était un che-

val cette fois. Cette pauvre bête, je la vois en-

core, c'était un alezan,- couchée sur le côté, re-

muait sous moi; elle haletait, et, par suite des mou-

vements convulsifs dont elle était agitée, mon équi-

libre était menacé très sérieusement. Mais je'ne de-

vais pas tardera être délivré du soin de le conser-

ver.

Soudainement, un de ceux qui venaient derrière

moi m'ayant frappé violemment, je glissai des deux

pieds et faillis tomber à la renverse et partager
le

sort de ce pauvre animal. A ce moment, je dis men-

talement adieu aux joies et aux peines de cette

terre, et malgré moi, ou plutôt instinctivement, j'é-
tendis le bras en avant et. ma main s'accrocha

désespérément au collet d'un manteau bleu.

Le porteur de ce dernier, un officier de cuirassiers

français d'une taille prodigieuse, qui avait encore

son casque sur la tête et qui tenait à la main un

gourdin phénoménal, se servait de ce dernier avec

le succès le plus complet et tapait impitoyablement

sur tous ceux qui l'approchaient de trop près. Après

avoir longuement admiré l'adresse avec laquelle cet

homme se débarrassait des voisins trop gênants,

je n'eus plus qu'une pensée « Tu vas ne plus quit-
ter cet homme. Et, de fait, je ne lâchai plus le bien-

heureux collet et me laissai proprement remorquer

par celui qui le portait.
Malheureusement pour moi, celui-ci ne tarda pas

à sentir que je me cramponnais à son manteau.

Pour se débarrasser de moi, il eut recours à son

gourdin, avec lequel il se mit à exécuter une série

de moulinets en arrière; mais ses efforts demeu-

rèrent infructueux, car, voyant venir les coups, je
les parais de mon mieux sans lâcher le collet. Je

m'y pris si adroitement qu'il
ne me toucha pour

ainsi dire pas une seule fois. Voyant qu'il n'obtenait

rien de cette façon,' il cessa de jouer de son bâton

et, pensant avoir plus de succès en adoptant une

pièce pour violon et de l'instrumenter; à moins °

que ce ne soit pour faire exécuter aux bassons

certains traits de l'effet le plus bizarre et le plus

réjouissant. M. Ysaye est ordinairement plus

sévère dans le choix des morceaux qu'il inter-

prète et si grand qu'ait été son succès, on peut

regretter qu'il n'ait pas interprété de pré-

férence des musiques plus convenables au carac-

tère de son talent, à l'ampleur de sa sonorité,

à la noblesse et à la gravité de son style.

Mais l'attrait le plus rare de la séance était

sans doute la première audition à Paris de M.

van Rooy. Les grands chanteurs wagnériens de

l'époque primitive ont peu à peu disparu et

n'ont guère été remplacés; seul ou presque

seul, ce nouveau venu a conquis en peu d'an-

nées une renommée éclatante; ilest,avecM. van

Dyck, le plus célèbre des interprètes actuels de

Bayreuth. Lorsqu'il parut pour la première fois

dans le Ring, le personnage de Wotan, tombé

depuis de longues années en possession d'ac-

teurs médiocres, s'était amoindri et comme ef-

facé M. van,Rooy lui restitua sa grandeur etson

rang légitimes. Il devint d'un coup le Wotan

attendu, idéal, sans pareil. Les pèlerins de 'la

Mecque wagnérienne se répandaient par le

monde en proclamant ses louanges
« Vous

n'avez pas entendu van Rooy ? Vous n'avez rien

entendu. » Voix, .diction, style et jeu, tout en

lui était admirable. Comme il se rencontre

par hasard à Paris un Wotan qui n'est point

sans mérites, lorsqu'on se hasardait à leur citer

son nom, ils avaient vite fait de répondre, avec

l'accablante commisération des gens qui viennent

de loin « Delmas? Oui, pas mal. Mais qu'est-ce

auprès de Van Rooy? Si vous voyiez van Rooy »

Je ne l'avais pas encore vu, et me promettais de

l'aller voir cet été pour vous en dire mon senti-

ment. Le voici qui vient à nous parlons-en

tout de suite. M. van Rooy a interprété ven-

dredi l'air de Wolfram, au deuxième acte du

Tamihœuscr, trois lieder de Schubert et les

Adieux de Wotan c'est de quoi se faire bien

connaître. Sa voix n'est pas d'Un volume très

considérable, nid'un timbre très riche maints

acteurs lyriques, qui sont moins célèbres, sont

pourvus de dons plus puissants. Mais il chante

à merveille: il tfatf chanter, ce quin'est commun

nulle -part, et peut-être en Allemagne moins

encore gu'ailleurs,; il ne prend pas la 'note en

dessous à lamode germanique il phrase bien

il dit bien; il est en pleine passessiond'un
a-rt

consommé. L'interprète est plus discutable que

"le chanteur. Dans ,les lieder. de. Schubert. <doni

nouvelle tactique, se mit â pousser des jurons formi-

aables. Rien tfy faisant toujours, il me dit

Monsieur, je vous conjure, lâchez-moi donc,

car sans cela nous serons perdus tous les deux.

La perspective de mourir en aussi bonne compa-

gnie était vraiment trop flatteuse aussi n'hésitai-je

pas à me cramponner encore plus solidement qu'au-

paravant.
A moitié traîné, à moitié poussé, je me rappro-

chais insensiblement du but. Il est vrai que la

presse augmentait de minute en minute et dans des

proportions telles que, malgré le secours de mon

puissant remorqueur, je désespérais d'arriver sain

et sauf à l'entrée du pont. Il y avait surtout une es-

pece de remous, par l'effet duquel j'étais refoulé pe-.

lit à petit vers la rivière.

A ce moment critique, je vis plusieurs de mes

compagnons d'infortune exécuter une manœuvre,

aussi dangereuse, que désagréable, il est certain,

mais qui semblait devoir assurer leur salut.

Acculé à la rivière, j'aperçus un certain nombre

de mes voisins qui, désespérant d'atteindre le pont

du côté de la terre, .tentaient d'y arriver, par eau. La

berge se trouvant en pente très douce, ils entraient

directement dans la Bérézina qui, le long du bord,

n'avait guère que deux pieds de profondeur.
Mon

cuirassier, dont les mouvements étaient de plus en

plus embarrassés, jurait, hurlait et lançait des

coups furieux de mon côté. Je compris alors que

nous n'atteindrions jamais à nous deux le pont, et je

lâchai son manteau bleu. Je fis un bond désespéré
et me trouvai dans l'eau jusqu'au genou, par vingt

degrés au-dessous de zéro.
Le bain était plutôt froid. Encore aujourd'hui, je

grelotte près
de mon poêle rien qu'en y pensant.

Me voilà donc pataugeant en nombreuse compa-

gnie, car mon exemple -avait été suivi aussitôt par

une quantité de gens, et, m'efforçant de longer la

rive pour gagner le pont, j'eus la chance de l'attein-

dre et pus l'escalader facilement, car son tablier ne

se trouvait guère à plus de deux pieds au-dessus du

niveau de l'eau.

Quel ne fut pas mon étonnement, en voyant qu'il

n'y passait pour ainsi dire personne Ceci était pro-

bablement une conséquence des nombreux coups de

plat de sabre distribués par les gendarmes postés à

l'entrée. Ce qu'il y eut de plus clair, ce fut que je

traversai le plus tranquillement du monde et sans

aucune hâte.

Je gagnai l'autre rive.

LIBRAIRI'E

Trop de députés parlent habituellement sur des

questions qtfils ne connaissent pas. Il y a cepen-

dant des exceptions. C'est ainsi que le publie a,pu

voir, avec une vive satisfaction, un agrégé de l'Uni-
,1

versité, M. Couyba, placé comme secrétaire de la

commission d'enquête sur la réforme de l'enseigne-

ment. Tous les pères de. famille vont lire l'intéres-

sant volume qu'il publie chez E. Flammarion

Classiques-et Modernes. La réforme de l'enseignement

secondaire, où il fait preuve d'autant de clairvoyance

que de compétence.

THBATBES

« Ulysse jj

Les amateurs de théâtre et les amateurs de mu-

sique ce sont deux catégories distinctes, et par-

fois même trop distinctes attendent avec intérêt

la reprise de l'Ulysse de Ponsard, musique de Gou-

nod, que l'Odéon promet pour demain. Ulysse est

une tragédie en cinq actes
et en vers, qui fut repré-

sentée pour
la première fois à la Comédie-Française

le 18 jum 1852 et qui n'avait jamais été reprise de-

puis cette époque. Elle a été imprimée avec un poème

sur Homère dans un volume qui porte le titre d Mtu-

des antiques. Ponsard a mis en tête de ce volume

une préface où il exprime la plus véhémente admi-

ration pour Homère et montre qu'il le comprend

fort bien. La meilleure preuve en estl éloge qu il

fait de la traduction de Mme Dacier. « Selon^moi,

dit-il, la traduction de Mme Dacier est un chet-d œu-

vre ses phrases ont l'ampleur et la facilité du style

grec ses négligences mêmes ne sont pas sans

charme; enfin, l'esprit d'Homère y revit dans sa

grâce ingénue.» On s'est aperçu depuis peu de

temps que
telle autre traduction, avec beaucoup de

prétentions à la fidélité littérale, trahissait l'esprit

d'Homère en le barbouillant d'une couleur barbare,

et l'on recommence à être juste pour Mme Dacier.

Dans cette même -préface, Ponsard se loue de la

bienveillance de la critique. Gustave Planche seul,

paraît-il, avait fait exception. Il avait voulu pren-

dre Ponsard en flagrant délit d'étourderie. Il lui re-

prochait d'avoir calomnié les Bacchantes, qui

étaient, à ce qu'affirme Planche, des modèles de

vertu, comme en témoigne, d'après lui, la mort de

l'imprudent Penthée qui paya de sa vie le tort de

l'avoir oublié. Et Ponsard se défend avec un grand

luxe d'arguments d'avoir -rien insinué de fâcheux

sur la réputation des Bacchantes.

La partition de Gounod, chœurs et musique de

scènei, est considérable. M. Ernest Reyer professe

que, si Gounod n'eût écrit que cette partition èt celle

de Sapho, cela eût suffi à fonder sa gloire.

Ce soir

A la Renaissance, à huit heures, première représen-

tation (à ce théâtre) de Durand et Durand, comédie-vau-

deville, en trois actes, de MM. Maurice Ordonneau et

Albin Valabrègue
MM. Charpentier, Coquardier; Jannin, AlbertDurand,

épicier; Poggi, Albert Durand, avocat; Paul Jorge, Ja-

vanon Mmes Dufay, Mme de la Haute-Tourelle; E.

Janney, Pâquerette; Gromier, Louise.

Et première représentation
des idées de M. Coton, co-

médie en un acte, de M. Arthur Bernède et Edmond

Mize
MM.Paul Jorge, M. Coton; Jannin, Ludovic; Ch.Xe-

riçhe, Henry Prémion; Mmes Dufay, Mme Coton; Gro-

mier, Julia.
On commencera par Un coup de soleil, -vaudeville en

un acte, de M. E. Depré.

Au Nouveau-Théâtre, à huit heures un quart, premiè

res représentations données par les Escholiers, de
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deux surtout, Der W anderer et Sei mir gegrûsst,

son-populaires enFrance, il a révélé une habileté

rare et un rare mauvais goût. Der W anderer est

un lied douloureux et tragique; Sei mir gegrûsst

est plein de passion amoureuse. M. van Rooy

leur a prêté à tous deux la même expres-

sion fade, sentimentale et mélancolique. II les a

dits avec une incroyable lenteur, faisant un sort

à toutes les syllabes, filant des sons, traînant

sur les finales et recherchant des effets de voix

je-sais que les mouvements marques par Schu-

bert sont lents; mais il n'a jamais entendu par

là que l'on devait s'arrêter indéfiniment aux

moindres notes, et donner aux doubles croches

même des airs d'éternité: 'Ces ralentissements

extraordinaires, joints àla mollesse de l'accent,

ont privé les deux lieder de tout leur caractère

et:de toute leur-profondeur; le premier n'avait

plus aucune force, ni le second aucune passion;

c'étaient des romances pour les salons, pour les

salons allemands, qui sont autres, mais non pas

meilleurs, que les salons français. Et tout cela

était assurément d'un chanteur adroit, mais non

pas d'un interprète pénétrant, fidèle, ni res-

pectueux de- la pensée des .maîtres. Les défauts

de goût ou de sentiment que M. van Rooy avait

librement montrés dans Schubert ont été,

comme il va de soi, beaucoup moins apparents

dans Wagner; et si parfois il s'est complu à des

tenues ou des points d'orgue un peu trop pro-

longés, j'imagine que c'était tout spécialement

en l'honneur des Parisiens et que, là-bas,. la ba-

guette souverained'un Riuhter doitsavoir couper

court à de telles fantaisies. Quant à la façon de

comprendre le rôle de Wotan, elle a été fort diffé-

rente de celle que Ton a coutume de voirici;

il s'y marque une sensibilité plus douce et une

émotion plus humaine mais elle est fort bonne

aussi et se justifie par d'excellentes raisons; il

est conforme à la volonté de Wagner que, chez

Wotan, à l'heure des adieux, la majesté cède a

la tendresse, et qu'il ne soit plus le dieu, mais le

père. Les 'deux manières ont leurs partisans et

sepeuvent défendre toutes deux;celle de M. van

Rooy n'est pas la plus mauvaise. Mais cela ne

suffit pas af aire de lui l'artiste sans égal que

célèbrent bruyamment lesBayreuthiens les plus

récents loin -de là". Pour la voix, il est fort infé-

rieur à son Jiival. parisien.; il chante avec autant

d'art, mais moins de -noblesse, de force et d'au-

torité;; ;et si, dans la Walkure, son interpréta-

tion est expressive et juste, il a le .goût le plus

faux dans les lieâer de Schubert. Cela démontre

une fois deplusquîil fautaccueilliravecprudence

Modern Style, comédie mun acte, HeW. Jacques Cr*'

pet:
Mmes Paulette del Baye, Marthe; Melzer, Louise.; M»

Berthelier, Ludovic. a
Ghetto, pièce en trois actes, de M. Heijermans,.agap»

tation française de MM. Jacques Lemaire «t Sonw*

mann

Mmes Lola Noyr,' Esther; .Alice Bonheur, ïtose; Clara*

de Ritter, Rebécca: MM. Albert Mayer, Sarfiel V«H-

gas, Raphaël; Bouchard, Aaron;Leubas,le rabbin Haçs

zer; Gavary, Jacob.

Au Grand-Guignol, première représentation de

Carrier, horloger-bijoutier, piècfl de M. Jeaa JBerlerta.

VHeure de « la Patrie », pièce de M. Maurice Beau-

bourg.
°SonPoteau! pièce de MM. Oscar Méténier fit RaouS

Ralph..

César, pièce deX Marni.

A la Boîte à Fursy, à neuf heures et demie, premier*

représentation de Vive la grève! revue de MM. Nunès et

Fursy, jouée par 'Mlles Odette Dulac, Rachel Launay,

Frémont et MM. Mévisto aîné, Léon Berton et Poncet.

A l'Opéra-Comique, les trois premières des six re-

présentations à'Iphigénie en Tauride, avec Mme Rose

Caron, ont été fixées aux dates suivantes samedi 13

avril, mardi 16 avril, samedi 20.avril.

La Porte-Saint-Martin donnera demain jeudi M

avril, à une heure et demie, une matinée de .Quo vaatsf

La Petite Fonctionnaire, tel est le titre de la pièce

en trois actes, de M. Alfred Capus, dont la première

représentation aura lieu aux .Nouveautés la semaine

prochaine.

La pièce que MM. Victor de Cottens et Pierre Ve-

ber font répéter en ce moment au théâtre Cluny ne s ap-

pellera plus le Bon Numéro, titre revendiqué par Il. Al-

bert Barré, mais le .chien du commissaire.

A Déjazet, la répétition générale de Radinol a au

coton, la pièce nouvelle .de MM. Léon Gandillot et Mau-

rice Landais, aura lieu demain jeudi, à deux heures.

La
première représentation sera donnée, le même

soir, a huit heures et demie.

L'orchestre de la Philharmonie de Berlin, sousîa

direction de M. Arthur Nikisch, donnera du 19 au 26

mai, au Cirque d'Hiver, une série de cinq concerts,

dont nous publierons ultérieurement les programmes.

Le renommé Trio de Francfort Kwast-Rebner-^Hé-

gar donnera une première séance salle Pleyel, jeudi 1!

avril, à neuf heures. Au programme
Trio op. 8 da

de Brahms, sonate pour piano et violon de BeetiioveH.

et Trio op. 63 de Schumann.

Le train spécial qui doit amener à Paris le cirque

A. Schumann arrivera demain matin, à neuf heures, à la

gare de l'Est. 60 wagons transportent la troupe compo-

sée de 500 personnes et de 170 chevaux et animaux di-

vers. Le cirque A. Schumann va donner des représen-

tations àl'Hippo-Palace (ex-Hippodrome).

La première est fixée irrévocablement au samedi 1»

avril.

De notre correspondant de Milan

« Messaline, la superbe partition
de M. Isidore aê

Lara, vient d'obtenir un succès des plus sincères à.la

Scala de Milan. »

SPECTACLES DU MERCREDI 10 AVRIL

Ooéra. 7 :h. 3/4, Astarté. Jeudi, relâche.

Français. 8 h. 1/4. Patrie!

Opérâ-Com. 8 h. »/». "Manon..
Odéon. 81/4. Le Passé de Monsieur. Château historique.

Vaudeville. 8 h. 3/4. La "Pente douce.

Gymnase. 8 h. 3/4. L'ATC-en-ciel. Les Amants de Sazy

Variétés. 8 h. 1/4. Divorce pour rire. –La Veine.

Châtelet. 8 h. 1/4. –Le Petit Chaperon TOUge.

Gaîté. 8 h. 1/2. Le Capitaine Thérèse.

Porte-St-Martin. 8 h. »/».– Quo vadis?

Renaissance. 8»/».Idées de M. Coton. Durand et Durand.

Pal -Royal. 8 h. 1/2. Premier faux pas. Sacré Léonce!

Ambigu. 8 h. 1/4. Les Deux Orphelines.

Nouveautés. 8 h. 1/2. Ce cher docteur. Le Coup de fouet.

Th. Antoine. 8h. 1 /4. Devant le bonheur. Les Rempla-

çantes. Un client sérieux.

Bduffes. 8 h. 1/2.– Les Travaux d'Hercule.

Athénée. 8h.l/2.– Et après? Pour êtee ;aimée.

`

Cluny.81/2.OscarBourdoche.Troisfemmes'pour;unnraK.

Déiazet. 8 1/2. Le Homard. –Leplus
heureux des trois.

Th. Maguéra.8 172. L'Agence des amants perdus. Le Lys.

OlymDia. 81/2. ^.L'Impératrice.
La Belle Otero.

Hippo-Palace (ex-Hipp odrome)
Prochainem» ouverture..

Fol.-Bergère.81/2.– Emile Gautier. -Napoli.

Cas.de Paris. 8h.l/2.– Paris qui danse.

Gd-Guienol.9h. Son poteau. César. L'Heure. CameT»

Boite à Fursy. 91/2. Ohé! laChanson! !Od'« Dulac, Fursy.

Nouv.-Ciraue.81/2.– Le Pont Alexandre. Sidy Nirvana
a

Cirq. d'Hiver. 8 1/2. -Les Alliés en Chine.

Cira. Medrano. 8 1/2. Attractions nouvelles.

Cigale. 81/2. Tél. 407-60. Voyons voir

Pal. de Glace (Chamcs-Elysées). Patinagesur vraie glace.

Mus. Grévin. Malma'ison.Fête d'artistes.'Jou^lumineux.

Tr Eiffel. De lOh. m. àla n'. Brass. 1er et Sem. au som01: 51.

1. SPECTACLES DU JEUDI 11 AVRIL

Opéra. Relâche. Vendredi, 8 h. 1/â, Aïda.

Francais.Sh. »/».– L'Etrangère.
Opérâ-Com.8h.»/».– Heensel et Gretel. -Jawotta.

Odéon. » h. »/». Ulysse.

l' (Les autres spectacles comme mercredi)

C:) .1>

Courses d'Auteuil

L'ëcurie du comte de Clermont-Tonnerre s'est encore

adjugé, hier, la course de haies du début et la course

de haies finale. La première, le prix du EleuristM3,00l>

francs, 3,000 m.) avec Vendéen (Gitdon), battant ,Gok2=,

Gavroche 3', et six autres chevaux. Pari mutuel 24

francs et 12 fr. La seconde, le prix de Be;¡;ons¡(handicap,

4,000 fr., 3,000 m.), avec Copernic. (Brooks), battant

d'une encolure Bilbaude 28, Robespierre ;3<= à une tête,

et six autres concurrents.

Pari mutuel 45 fr. et 2< fr. 50.

1,'autre course de haies de la journée d'hier, le prix

Br de Abattue (4,000 fr., 2,800 m.), a été .pour Formaliste,

à M. Longfils (Boon), battant Castelmoron 2«, Le .Ro-

ses 3e, et huit autres.

Pari mutuel 28 fr. 50 et 17 fr. 50.

Les trois, steeple-eliases ont été gagnés

'Le prix Bay Archer (4,000 fr., 3,000 m. par Amblie,
a

M |d Archdeacon (Hall), battant:facilement Locomo-

tive 2e Dracena 9°, Masséna, Merveilleuse st Libos.

Pari mutuel 48 ir.et'23 ir:

ÏÏ^SSk Tour (nandlcap, 10,000
fr. UMmj par

Ibrahim, au comte de.Barros (T.-H. -Lane), battant de

quatre longueurs Lierru 2% Piriac 3*, Tournay, Mont-

Saint-Jean, Royal Oak et Cadette.

Pari mutuel 75 fr. 50 et 33 fr. 50.

Le prix d'Apremont (6,000 fr., 3,000 m.) par Agaric, att

baron Roger (Gildon), battant Cannes 2e, Fadn 3° et

Trébons irtombé à la rivière
des tribunes.

Pari mutuel 25 fr. 50 et 12 fr. U-G.

~r~o'

le meiileur de6 dc66ert6 Iin6.

VASTE LOCAL A LOUER

101, rue Richelieu, au 1" étage.

S'adresser au journal He 'Sfempg
5, b4 des Italiens,

les récits des personnes, grisées ,par i'air.de

Bayreuth, d'après lesquelles le moindre chan-

teur allemand serait. préférable à tous les cha-n-

teurs français. Ces -personnes s'abusent an.

nous abusent; l'Allemagne ne compte pas tant

de .grands chanteurs que cela, et les plus

grands ne valent pas mieux que les nôtres.

Vous ne trouverez pas chez nos voisine

un meilleur Wotan que M- Delmas, une Brunn-

hilde plus belle que Mlle Bréval. Ce qu'

y a d'incomparable à Bayreuth, ce ne sont point

les interprètes. C'est d'abord d'y trouver réa-

lisée la pensée entière du .maître; cest d'y

voir vivre son œuvre telle qu'il l'a conçue, et-

dans le milieu qu'il a rêvé; sensation saisis-

sante et profonde, et que nul autre théâtre

nedonnera 'jamais. C'est en outre, xet toa-

tes les bonnes scènes allemandes ont cette

qualité comme Bayreuth, Timpressioiî

d'ensemble et d'unité que donne une interpréta-

tion inspirée par un seul esprit, obéissant a.une, •

même volonté. C'est aussi, ou plutôt c'était,,

car les grands chefs d'orchestre qui jouent les

œuvres de Wagner s'éloignent les uns après

les autres, la direction de kapellmeister-

tels que M. Richter, M. Mottl, ou M. Hermann

Lévi, par lesquels toute la beauté musicale

du Ring ou de Parsifal devient visible.

C'est enfin, c'est beaucoup, la disposition pres-

que religieuse que nous y apportons, l'influence

du lieu et du souvenir. TJne représentation wa-

gnérienne est un état d'âme. Ainsi, d'ailleurs»

s'expliquent les illusions que se forgent sur \&t

merveilles du sanctuaire.la plupart des honnê-

tes gens qui ont coutume de le visiter. Ces illu-

sions s'expliquent et s'excusent. Mais ce iïe*.

pas une raison pour qu'elles nous deviennent ira;

article de foi.

Un musicien, exquis entre tous Par l'art êï

par la sensibilité, délicat, souple, (fantasque,

naturellement raffiné, paradoxal sans effort,

singulier avec grâce, dont les défauts même ont

des charmes et dont l'esprit ressemble a la mu-

sique, M. Claude Debussy, prend â la Revue

blanche la fonction de critique. Il me plaît de

souhaiter'la bienvenue à un tel. contrène; et je

me promets de goûter à le lire un agrément

d'autant plus vif que je n'aurai pas, jlen suis:as-

suré d'avance; l'ennui de me trouver trop sot*-

vent d'accord avec lui.
JPlERKE X-«IiO.


